
[image: Couverture : Jennifer Greene, Un Noël sous la neige, Harlequin]


[image: image]


 [image: Page de titre : Jennifer Greene, Un Noël sous la neige, Harlequin]


1.
Quand Emilie Bartlett entendit les coups sourds à l’étage d’en dessous — c’était comme si quelqu’un frappait du poing à la porte d’entrée — elle s’enfonça encore plus profondément sous la pile de couvertures sans même se donner la peine d’ouvrir les yeux, certaine d’avoir rêvé. C’était impossible. Lorsque l’hydravion l’avait déposée deux jours plus tôt, le blizzard était déjà annoncé. Le pilote, contrarié de devoir la laisser là, avait tenté de la convaincre qu’elle commettait une folie en restant sur place mais elle n’avait rien voulu entendre car elle savait où elle mettait les pieds.
Elle n’était plus venue ici, en Alaska, dans le chalet familial, depuis des années mais, à une semaine de Noël, le temps était prévisible. La neige s’était mise à tomber la veille, silencieuse et légère. Puis le vent s’était levé, par courtes rafales capricieuses au début.
Dès le milieu de l’après-midi, la visibilité était quasi nulle depuis les fenêtres qui montraient un opaque voile blanc, et les rafales s’étaient transformées en un orchestre de trompettes, de percussions, et de sifflements. Jamais on ne se sentait plus seul qu’en plein blizzard en Alaska, mais c’était exactement ce qu’Emilie souhaitait. Etre seule là où personne ne pourrait l’atteindre — du moins pas tant que la période des fêtes ne serait pas complètement achevée.
Elle venait de se recroqueviller encore plus douillettement dans le lit lorsqu’une seconde volée de coups retentit.
Cette fois, elle remonta l’édredon sur sa tête. C’était une chose d’être déprimée, et une tout autre d’être victime d’hallucinations ! Il n’y avait personne à la porte. Le chalet le plus proche était à trois kilomètres de là, et probablement inhabité. Peu de locaux passaient l’hiver à Silver Bay, le climat y était bien trop rude et implacable.
Le vent, notamment, y était assez féroce pour créer toutes sortes de sons irréels, imprévisibles. Il lui fallait simplement les ignorer.
*  *  *
Lorsqu’elle rouvrit les yeux, le réveil, sur la table de chevet, affichait 10 heures du matin. Surprise d’avoir dormi si profondément, elle s’extirpa du lit, manquant trébucher sur ses chaussons en peau de mouton fourrés. La petite chambre en mezzanine était, évidemment, plongée dans l’obscurité. A cette époque de l’année, il faisait pratiquement nuit tout le temps à l’exception de quelques heures par jour. Le vent hurlait telle une harpie déchaînée, pire encore que lorsqu’elle s’était couchée.
Après un détour de cinq minutes dans la salle de bains de bois de séquoia pour se rafraîchir et se brosser les dents, elle s’habilla hâtivement, optant naturellement pour plusieurs couches de vêtements dont un long pull en laine chinchilla sur un caleçon également de laine et d’épaisses chaussettes. Après coup, elle décida d’emporter deux, trois livres et quelques autres vêtements. Avec un pareil blizzard, peut-être ferait-elle mieux de conserver la chaleur, et donc de fermer les deux chambres en mezzanine pour vivre uniquement au rez-de-chaussée pendant quelques jours.
Décision qu’elle prendrait après une tasse de café, trancha-t-elle, avant d’emprunter l’escalier à peine visible.
Elle trébucha sur la troisième marche, troublée par un souvenir inopportun d’un enfant qu’elle avait soigné. Venue de nulle part, la vision du petit visage de l’enfant s’était imposée à son esprit — les yeux effrayés, le visage livide, la tignasse brune, le sourire qu’elle avait enfin fini par lui extorquer au bloc. Le sourire… disparu. La lueur dans le regard innocent… disparue.
Elle chassa impitoyablement la vision de son esprit. Elle la surmonterait. C’était précisément la raison pour laquelle elle se trouvait là, terrée loin de tous pour les fêtes. Pour surmonter, oublier. Bientôt.
Bientôt, parce qu’elle n’y était pas encore prête.
L’escalier ouvrait directement, en dessous, sur une vaste pièce à vivre. Tout le rez-de-chaussée était décloisonné. Derrière l’escalier, la cuisine et l’espace repas étaient orientés plein est. Et juste devant elle, le vaste espace séjour, dominé par la gigantesque cheminée de pierre blanche, de la taille d’un homme. Le pare-feu en fer forgé, devant l’âtre, obscurcissait la pièce déjà plongée dans la pénombre, mais elle distingua à travers le lit épais de braises incandescentes. Le fourneau fonctionnait à plein rendement, mais un surcroît de chaleur serait toujours le bienvenu.
Trois énormes canapés de cuir entouraient l’âtre. Elle déposa livres et vêtements de rechange sur l’un, en contourna un autre, et se heurta violemment à quelque chose de solide — de solide, de massif et d’étrangement tiède. Elle trébucha sur l’objet, entendit un grognement. Un grognement humain et distinctement mâle.
Son premier mouvement fut de hurler de frayeur. A peine eut-elle le temps de paniquer, toutefois, qu’elle s’étala de tout son long en travers du corps étranger.
La chute ne fut pas belle à voir. L’épais tapis, devant la cheminée, lui évita qu’elle ne se cogne le crâne trop durement, mais un de ses coudes heurta quelque chose de suffisamment dur pour qu’une douleur fulgurante irradie tout le long de son bras. Sa cheville se tordit, et sa paume droite s’érafla sur les bûches empilées dans leur panier.
Mais elle était comme indifférente à tout ça. La seule chose qui lui importait vraiment à ce moment précis était d’établir clairement la présence inconnue.
— Bon sang ! répéta plusieurs fois la voix.
Une voix qui n’était incontestablement pas la sienne, puisque c’était une voix de baryton. Ensommeillée et, encore une fois… mâle !
Très mâle.
L’homme répéta encore « bon sang ! » deux ou trois fois, ce qui lui donna à penser que son vocabulaire se limitait peut-être à ces seuls mots. Après quoi, il parut se rappeler quelques autres mots.
— Désolé. Nom d’un chien ! Est-ce que ça va ? Je n’avais pas l’intention de vous faire peur !
— Vous ne m’avez absolument pas fait peur.
Ce qui était parfaitement faux, mais elle n’imaginait aucune raison valable au monde de l’admettre. Elle se redressa tant bien que mal, heurta de nouveau son coude à l’angle de l’âtre, ce qui ne l’empêcha pas de s’écarter précipitamment de l’inconnu. Aspirant une profonde goulée d’air, elle enchaîna vivement :
— Ecoutez, je comprends. J’ignore pourquoi vous étiez pris dans cette tempête, mais à l’évidence, vous deviez avoir besoin d’un abri. Ça ne me pose aucun problème. C’est juste que je ne m’attendais pas à trouver quelqu’un ici, aussi m’avez-vous surprise.
— J’avais effectivement besoin d’un abri, et je connaissais ce chalet. Mais je ne m’attendais pas à voir de la fumée sortir du conduit de cheminée, et encore moins à trouver une femme ici ! J’ai frappé, je le jure, se justifia l’inconnu. Et frappé encore. Mais personne n’a répondu, et la porte n’était pas fermée à clé. Je devais entrer, j’avais trop froid et je souffrais trop.
De toutes ses explications, elle ne retint que la dernière partie.
— Vous souffrez ?
— Brûlures. Le vent a fait s’effondrer un arbre à travers ma toiture, et en tombant sur mon fourneau, les débris ont provoqué un incendie. Je l’ai éteint, mais je ne pouvais pas rester là-bas, expliqua l’homme, pas avec ce trou dans le toit. Et je ne pouvais pas non plus le réparer dans ces conditions. Il m’a donc fallu sortir, malgré la tempête. Je savais que ce chalet était là, et c’était l’endroit le plus proche à atteindre, alors je…
Il se tut abruptement, tandis qu’il l’observait de la tête aux pieds comme s’il était en train de découvrir sa présence.
— Seigneur Dieu ! Que diable faites-vous là, vous ?
Elle battit des cils. Elle avait souvent eu l’impression que les hommes qui la voyaient pour la première fois réagissaient de manière un peu différente qu’à l’égard des autres femmes. Celui-ci ne faisait pas exception, mais elle ne savait pas si elle devait prendre sa réaction pour une menace ou une insulte. Certes, sa silhouette devait paraître un peu boudinée sous les milliers de couches de vêtements qu’elle portait, mais tout de même, c’était la première fois qu’un type semblait horrifié à sa vue !
— Attendez, reprit-il, se passant une main sur le visage. Ce n’est pas ce que je voulais dire. Il est évident que vous ne seriez pas là si vous n’en aviez pas légitimement le droit. C’est moi l’intrus, pas vous. C’est juste que… à vous voir, vous n’avez pas l’air d’être capable de survivre deux minutes à un hiver en Alaska. Et le fait que vous soyez là toute seule paraît encore plus improbable. Je voulais juste…
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EN 2018, HARLEQUIN FETE SES 40 ANS !

Chere lectrice,

Comme vous le savez peut-étre, 2018 est une année
trés importante pour les éditions Harlequin qui célébrent
leur quarantiéme anniversaire. Quarante années
placées sous le signe de I'amour, de 'évasion et du
réve... Mais surtout quarante années extraordinaires
passées a vos cotés ! Azur, Blanche, Passions, Black
Rose, Les Historiques, Victoria mais aussi HQON,
&H et bien d’autres encore : autant de collections
que vous avez vues naitre, grandir et évoluer, avec
un seul objectif pour toutes — vous offrir chaque
mois le meilleur de la romance. Alors merci a vous,
chere lectrice, pour votre fidélité. Merci de vivre
cette formidable aventure avec nous. Les plus belles
histoires d’amour sont éternelles, et la notre ne fait
que commencer...
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